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COW />'ûfc7I QUOTIDIEN 

l'Éducation p ^ b t r e teicfoe 
en 1911-1913 

1 > rapport adreaaé à M. Guist'hau fur 
« l'éducation popalaire en tSMi-1912 » par 
M. Bdouard Peut, inspecteur général de 
l'Instruction publiqae. a déjà, provoqué de 
notre part un oectaw nombre d'observa
tion*. II importe que nous les complétions 
•njoard*btii. 

On ne s'ésunnwri pas qu* 1» plus ns.tr-
•juaat parmi Isa protagonistes de l'école 
laïque se soit «éfcrcé de laver Cbnatttntion 
•hère à «on césar d'avoir fait taatUts dans 
la première de ses obUfasUons. Pour 
H. Petit, le nosabce dea illettrés est beau-
aoup- EBO4BS (-onstdBtable qu'on ne l'a pré
tendu. On « a a n » prétexte de wéeottats 
connus et surtout nsal interprétés cprau-
rait dénués Fexamen des reerues- impro
visé sn novembre 1941 ». On a, paraît-il, 
« confondu une mmarité. siaginièrement 
grossie tfailleurs. avec la grande majorité 
des jeunes gêna dont la- niveau iataUectuel 
monte de façon indétrtaMe ». Bref, on n'a 
pas su deHnir ce que c'était qu'un illettré, 
• i bien que les conscrits déclares illettrés 
par le ministre de la f l a i r e , ne le sont rit, eu. immense majorité au mains, pour 

Ed. Petit. Selon lui, on peut accepter 
Je ehiaTre de 2,76 pour 100 ; oelui de 
£5 pour 100 donné par le ministre de la 
Guerre est tout à faat hors de proportion. 

Et le rapporteur s'efforce en torturant 
les chaires de justifier son assertion. 
Exemple : « A •éaières. Cnariawille, 281 
militaires ont été envoyés aux cours 
d'adultes. Il ne faut, pas eaatre toutefois 
nue ces 281 jeunes (sens étaient tous com
plètement illettrés.» Les totalement illettrés 
étaient au nombre de 84. » Des explica
tions qui suivant, il semble d'ailleurs res
sortir que pour n'être pas compris dans 
eette catégorie il suffit de connaître son 
alphabet. En tous cas, M. Petit donna la 
possibilité de Juger la valeur de ses appré
ciations. >< A Joigny, dit-il, sur 154 dra
gons désagnéa par les autorités militaires 
comme insuffisamment instruits, 3 seu
lement ont été reconnus comme complète
ment • Illettrés », c'est-à-dire ne sachant 
loi Une, ni écrire... Les 3 dragons seront 
• n e*P. de subir, avec chances de succès, 
l'examen du certificat d'études, agrée avoir 
suivi depuis le mois d'oetesre dernier le 
cours des illettrée.. » 

Entendez bien : 3 soldats sur 151 <pil. au 
dire de M. Petit, n'étaient pas « complète-
ment illettrés », seront en mesure de subir 
les épreuves tout à fait élémentaires du 
certificat d'études après neuf mdis de pré- : 
paration. Cest admirable. Et notez qu'on 
est loin de compter sur le succès de 
ces 3 candidats. On leur reconnaît seule
ment... des chances. Pour être probable
ment exagérée la proportion de 25 pour 
100 d'illettrés, « totalement » ou non, re
connue par le ministère de la Guerre nous 
parait seusible/aent plus près de la vérité 
que celle de 2,78 pour 100 a laquelle con
sent le représentant du ministère de l'Ins
truction publique. 

V * 
• Un des graves soucia'de M. Ed. Petit 
paraît être l'insuffisante floraison des pa
tronages laïques. Sans doute, leur nom
bre accuse un léger progrès. Ils étaient 
2 «*« en 1910-4911, us sont maintenant 
E «04, dont 1 009 de fille» et 1 685 de gar
çons. Mais que sont 2694 patronages laï
ques en comparaison des 64100 ouvres con
fessionnelles ? 

« Le patronajre. qui est un-peu neglifré a< 
pront de rasseciation, mérite pourtant 
qu'on lui consacre argent, temps, activité 
persévérante. C'est la modalité qui, depuis 
plus d'un siècle, est l'objet, dans le monde 
Qdéiste. de la propagande la plus intense 

jet la pins patiente, en vertu d'un plan m é -
'tbodsque « t singulièrement adroit.. Sur le 
patronage sont concentrées toutes les in 
fluences e t toutes les énergies.. » 

Pourquoi les efforts laïques n'aboutis-
eent-us point aux résultats qu'on obtient 
dans le».milieux catholique»* Avec une cer
taine discrétion. M. Petit découvre la plaie. 
- Sans douta, explique-t-U. la tenue d'un 
patronage exige dépenses, inventive ingé
niosité, tension d'esprit et da volonté, lèle, 
dévouement. Imparti laïque dispose de res
sources pécuniaires médiocres. Il doit 
aompter sur des collaborateur» qui ont une 
famille et ne peuvent se donner tout en
tiers à leur tache. Il n'est pas dans l'oppo
sition et n'est pas emporté par l'élan com
batif ds roffensive... » Surtout, vous la 
lavez bien. Monsieur Petit, aucun idéal s u 
périeur ne_soutieot ses efforts, n'apaise ses 
découragements, ne Justifie ses sacrifices... 

Il semble au rapporteur qu'on pourrait 
substituer à cet idéal, l'intérêt. Il ne le dit 
pas ouvertement, sans doute, mais, à plu
sieurs reprises, il laisse entendre que l'ap
pui financier apporté aux œuvres post-
«ooâsires laïques est insuffisant. Et cepen
dant, les sacrifices consenti." par Ira pou
voirs publics pour aider au travail «te <ié-
thristianieation, qui est en définitive le but 
premier de ces oeuvres, paraîtront à cer
tains tout a fait abusifs. La part contribu
tive de l'Etat s'est élovéa en effet pendant 
la période envisagée à 950 000 francs dont 
plus de 650 000 ont été distribués aux ins
tituteurs et institutrices, a titre d'indem
nités. En outre, si les Consens généraux n'ont 
voté que 60 146 francs de subventions, les 
municipalités ont fourni un apport consi
dérable de 2 667 637 francs, ce qui repré
sente, on en conviendra, un fort joli denier. 
Enfin, il faut faire entrer en ligue de 
compte le» cotisations des Sociétés d'ins
truction et des associations d'anciens élèves, 
celles des membres honoraires des Mutua
lités scolaires, en tout 2 500 000 francs. 
•Çu'on totalise ces chiffres, qu'on y ajoute 
55 000 francs de dons et legs (es qui est fort 
peu, à la vérité, mais cette parcimonie des 
donateurs s'explique aisément!1 et on verra 
que <> le lendemain de l'école » semble, 
pécuniairement au inoins, assuré. 

S) 

Nous ne pouvons pas passer sous silence 
le chapitre que M. Ed. Petit consacre a la 
Mutualité scolaire. Elle a fourni, parait-il, 
« un effort particulièrement intense pen-
dant l'année 1911-1912 ». .. Malgré les cir
constances peu favorables, elle a éJargi et 
fortifié quelque peu ses positions. Elle a 
inscrit 850 509 adhérents au lieu de 
851 934 en 1910-1911. .» Il y a lieu, pensons-
aous, pour les rathoiiquas de s'émouvoir. 
Bans contesta oosaible. la Alutuaitte est, a 

, l'heure actuelle' un des liens les plus solides 
qui puissent unir des jeunes gens et des 

| hommes. Malgré les efforts et les dévoue-
tenu admirables qui se sont mis au ser

vice de la Mutualité catholique, nous 
n'avons pas su tirer parti, surtout dans nos 
écoles et dans nos patronages, de l'excellent 
moyen qui nous était offert de retenir 
quantité d'individus. Ces individus-la, nous 
risquons les voir aller aux organisations 
officielles, d'autant que les dispositions sont 
prises ou vont l'être pour qu'il en soit ainsi. 

M. Petit, en effet, nous prévient que la 
Mutualité scolaire, dont il espère qu'elle 
sera un jour ou l'autre obligatoire, s'est 
efforcée en attendant et pour préparer 
l'opinion : « 1* de retenir dans l'armés m u 
tualiste en leur faisant payer une cotisa
tion spéciale pour le secours mutuels, les 
jeunes gens de 13 a 18 ans, apprentis de 
la ferme, du bureau, de l'atelier qui sont 
soumis à la loi de 1910 ; 2* d'amener pa
trons et jaanes travailleurs a verser les 
4 fr. G0 prévus par la loi nouvelle au titre 
de versement obligatoire. » Et notez bien 
que la campagne a déjà donné des fruits, 
que dans dix départements « des sections 
de l'adolescence sont en plein fonctionne
ment », qu'elles « couvrent partout où il 
n'y a pas de Mutualités d'adultes en con
currence », qu'elles « s'introduisent dans 
les localités où existent seulement des 
mutuelles professionnelles... ou bien des 
mutuelles excluant la femme ». Sachons 
faire notre profit des leçons qui nous sont 
données là : en bien des endroits il on est 
encore temps. , „ 

^ Sachons aussi, à l'exemple de nos ad
versaires multiplier les conférences. Ils 
en ont donné 66 979 en 1911-12, le plus 
souvent avec projections. Imitons-les. 
Traitons comme eux de la loi sur les re
traites ouvrières et d' « histoire locale ». 
Mais n'oublions pas de répondre aux ca
lomnies qu'ils ne manquent pas de ré 
pandre sur l'Eglise, même à propos des 
sujets les plus anodins. 

* 
Il y aurait, c'est certain, bien d'autres 

choses à signaler dans le rapport de M. Ed. 
Petit, notamment l'insistance avec laquelle 
il revient sur les services rendus par la 
Ligue de l'enseignement, fille de la maçon
nerie, comme chacun sait, la tendresse qu'il 
professe pour la Fédération des Jeunesses 
laïques, autre fille de la maçonnerie, les 
espérances qu'il place dans la Société des 
éclalreurs de France (boys-scouts fran
çais), qui ne peut être qu'une troisième 
fille de la maçonnerie. 

Mais comme il nous faut conclure ces 
longues observations, retenons-en que nos 
adversaires multiplient inlassablement 
leurs efforts pour étendre l'action de l'école 
et de l'enseignement laïques, qu'ils le font 
par des moyens que nous pouvons et de
vons mettre au service de l'école et de l'en
seignement libres. Retenons-en aussi qu'on 
compte une fois de plus sur le législateur 
pour favoriser une propagande à' laquelle 
les dévouements font souvent défaut, et 
prenons sans retard nos dispositions pour 
parer au danger-

M. E. 
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La persécution continue 
contre l'école 

De: M. Lents LatapU, dans la Liberté, soin 
le titre- : « Trop de zèle ». 

On s'apprête à fermer des écoles. H va 
j falloir ouvrir encore quelques prisons, 
i II existe au 163 bu de l'avenue de 

Clichv un asile fondé sous les auspices de 
l'ancienne Compagnie des chemins de fer 
de l'Ouest, dirigé par les Sosurs de Saint-
Vincent de Paul et fréquenté par 850 en-

I fants, tous enfants de cheminots. Les ou
vriers et employés de l'Ouest-Etat ne pas
sant pas pour des cagots ; mais ils appré
ciant . infiniment les soins des bonnes 
Sosurs, et ils leur confient avec e i ssres -
sement leurs petits enfanta. Les mamans, 
assurées que leurs bébés seront bien sur
veillés et saignés, peuvent travailler au 
dehors et accroître ainsi les ressources du 
ménage. 

Du moins, le gouvernement avant de 
supprimer cet asile s'est-il préoccupé d'en 
créer un autre ? Point du tout. Il y a 
impossibilité absolue pour les eflfants à 
trouver place dans les écoles communales 
existantes ; celles-ci sont déjà insuffi
lantes pour recueillir toute la population 
icolsire des Epinettes et des Batlanolles 

cm va fermer aussi récoie très fréquentée 

3ue dirigent les Saurs de Saint-Vincent 
e Paul, rue de Monceau. La grain» d'apa-

ches va pulluler, l'année prochaine, sur le 
pavé des Batignolles. 

I * ministre de l'Intérieur a aussi pres
crit la fermeture des écoles de garçons de 
l'avenue de l'Aima, de la rue Bobillot, de la 
rue du Moulin-Vert et de la run Singer; il a 

issi aensé aux Biles : on chassera celles 
n fréquentent les écoles trop fiorissantes 
S la rue de la Yillc-l'Evéque. de la rue 

Kaynouard, de la rue Rouelle, et de la rue 
Violet, (iette brillante campagne sera com
plétée par une cinquantaine d'exécutions 
en province. 

On peut dire que les enranls ainsi arra
chés aux banrs des écoles sont jetés à la 
rue. puisque rien n'est préparé pour les 
recevoir. Déjà les écoles communales sont 
à ce point encombrées que les instituteurs 
ne peuvent remplir efficacement leur mis
sion ; ils sont unanimes à se plaindre de 
cet état de choses. Que voulez-vous que 
fasse d'utile un instituteur qui dirige une 
classe de cinquante ou soixante élèves ? il 

. ne parvient pas même à assurer la disci
pline. « Nos élèves ne nous obéissent plus, 
écrivait nier M. Théodore Legrand, dans 
l'/iun'iuteur français. Et non seulement 
leur désobéissance s'accroît, mais elle prend 
souvent un carattôre impertinent, jsy* 
lnlnrleux. Au moindre reproche, certains 
enfanta, de plus en plus nombreux, répon
dent par des paroles ou par des gestes vou
lant être offensants. L'indocilité et 1 inciyi-

i lllé marchent de pair. Il ne saurait en être 
1 autrement. Et comme il n'y a plus de con-
1 trainto d'aucune sorte, ne travaillent en 

olasse que les enfants qui le veulent bien 
i Qu'on s'étonne, après cela, de constater 
I èhaque année un fléchissement considc-

rshle dans le niveau des études. » 
Ou'on s'étonne des navrantes statistiques 

dressées chaque année dans le» régiments 
et signalant le nombre croissant des illet
trés f Qu'on s'étonne ries progrès de la cri
minalité dans l'enfance I 

Le ministre exécute la loi du ; juillet 
iBOi Ce tenu» est déjà loin. La politique 

fut, à ce moment, la proie d'une bande de 
sectaires qui réussit a arracher à une ma
jorité de trembleurs des mesures de per
sécution contre les catholiques. Mais ces 
mesures ont déjà produit des résultats ; 
la loi et les décréta visant les écoles ap
paraissent aujourd'hui ansurdes «t néfastes. 
On en a senti les déUsutblos effets. Et si 
c'était à refaire, on y regarderait de plus 
près. Enfin, un esi-/'t de justice, de pré
voyance et de liberté -\sst fait jour, souffle 
h travers le pays «i a pénétré jusqu'au 
Palais-Bourbon. Pourquoi ne pénètre-t-il 
pas place Beauvau ? 

La décision du ministre de l'Intérieur re
tarde de quelques années ; elle ne répond 
plus non seulement aux sentiments du 
pays qui n'a jamais approuvé ces injustes 
persécutions, mais au sentiment même de 
la majorité républicaine. Parbleu ! il ne 
faudrait pas la mettre dans l'obligation d'en 
décider, sous les canons des Comités blo-
cards ; mais il lui plaisait que le » l l e n c e 

se fit sur ces souvenirs sans gloire! Il eût 
mieux valu pour tout le monde et pour la 
France qu'on ne fit pas ce vilain retour 
vers le « régime abject »-. 

M. Franc-Nohain, de l'Echo de Paris, juge 
ainsi la a politique nationale » qui s'affirme 
dans la fermeture des écoles. 

On aura appris du même coup que 
M. Steeg, ministre de l'Intérieur, avait pro
noncé, a Lisieux, un discours nettement 
favorable à la représentation proportion
nelle, — et qu'il avait prescrit, la veille, 
la fermeture de 51 écoles congréganistes. 

Il est peu probable que le hasard seul ait 
produit cette coïncidence, et, sans doute, 
M. Steeg a dû se croire un politique très 
malin, qui pourrait ainsi déclarer aux 
uns : « Je suis l'ennemi des sectaires et 
des mares stagnantes, voyez mon discours 
de Lisieux L. » ce pendant qu'il se targue
rait auprès des autres d'être demeur» un 
anticlérical irréductible : « Voye» mes 
arrêtés de fermeture 1— » 

Je ne sais pas si cela est, en effet, très 
malin ; les radicaux aiment à manier du 
curé, c'est entendu, mais l'assiette au 
beurre leur offre une nourriture plus dési
rable et délicate ; lorsqu'ils tremblent de 
voir leur échapper cette assiette au beurre, 
leurs appétits se contenteront-ils que, sui
vant la tactique habituelle, on leur jette en 
pâture quelques soutanes et quelques cor
nettes T... 

Donc, je ne sais, je le répète, ce que 
vaut la malice de M. Steeg ; mais ce que 
Je sais bien, c'est que de semblables pro
cédés de gouvernement ne manqueront pas 
d'apparaître comme assez vilains, passable
ment lâches, et, au demeurant, vraiment 
bas. 

Comment ! il y a à l'heure actuelle, au 
gouvernement, des nomins* qui \«j peuvent 
ignorer dans quel esprit oTspaiseuwnu dans 
quel espoir de généreuse etuxatt, ie pays 
leur a fait confiance, ce pays encore fré
missant de la récente alerte, où ava't ««illi 
nous laisser sombrer une politique à» ùLt-
corde et de haines.-

Et c'est cette politique criminelte qu* ws 
mêmes hommes qui, à la face de la nation, 
en ont dénoncé les consés.u*nces « Ab
jectes », s'apprêtent à restaurer dans tout 
sen éclat pour le succès douteux de quel
que combinaison louche *— 

En fermant ces 51 écoles, M. Steeg ne 
lait, après tout, qu'appliquer la loi.-

D'accord I Mais quelle nécessité urgente 
de se montrer ainsi, tout à coup, plus 
combiste que M. Combes, puisque le délai 
d'application prévu par la loi de 1904 
s'étendait jusqu'au mois d'octobre 1914 ? 

Pourquoi, alors que les esprits apaisés 
voulaient croire en une législation nou
velle plus conforme au sentiment national, 
pourquoi avoir brusqué les choses, et. bru
talement, devancé l'échéance ? 

Est-ce parce que jamah- les leçons de 
l'école « sans Dieu » n o n i affirmé des 
résultats plus navrants ou pius terrifiants, 
— est-ce parce que la criminalité de3 en
fants no révéla jamais une telle r eem-

; descence, — est-ce là ce qui, en ce moment 
précis, détermine M. Steeg à fermer 

l 51 écoles, sans s'être même préoccupé de 
ce que deviendront leurs élèves, sans s'in
quiéter s'il ne jette pas à la rue, au ruis-

: seau, de la graine de vagabonds et d'apa-

Mais le plus douloureux est de constater 
que le gouvernement, à la première occa
sion, n'hésite pas à faire faillite à cette 
• politique nationale » sue M. Pomcaré ( 
sous avait promise, que nous étions en droite 
d'attendre de lui.-

Voyages de Vacances 
Domrémy ̂  

L'ALSACE, LA SUISSE 
S'adresser à M. l'abbé BouJfagiuez, ré

dacteur de la « Croix du Pas-dta-Ceiiaia », 
5, rue des Prêtres, Bao4egne-eur-Me>r. 
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RENSEIGNEMENTS CWBKBCIftlJX 

LES IMPORTATIONS DE POTEAUX BE 
MINE DANS LE COMTÉ DE M4N4-
MOUTH. 

S u r les 293.445 « loaxte » do poteaux, de, 
nrioe introduite dams ce district, en 1911, 
la part revenant aux bois françaw est, 
d'aprèe M. Elio Uairès, vice-consul de Fran
co à -Ftew-port, des trois quarts environ. 

La proximité de nos ports et, par consé
quent, le taux retatàvement peu élevé des 
frets en même temps que la qualité de nos 
produits sosit tes raisons déterarinantes dfe 
,iMre suprématie sur en marché. 

Ce oommerce a été d'une mobilité ex
trême au cour» àe. Tannée envisagée. C'est 
ninsi QWB> l«» rowr» sont d«wwrKtus jusqu'à 
16 sluWintrs ta Uinne peser remonter à Ml 
•hKiiigs, par la ivduotiori systémutuïius 
des uoup—, ilos I\MC la demande n faifcii. 
« (>IL set peu^ètré an» trop loin, ajoute no
tre cousu!., oar le> basSSSS avant dépassé 
de beaucoup tes stocks dnpoiiibfa», on au
rait pu, tout .on maintenant la lu-iim-wj, 
traiter un pùua gros cdriffre d'affaires. 
Néanmoins, u commerco français a tout 
lieu d'être satisfait des opérations effec
tuées en 1911, surtout s i f o u considère la 
quantité dte poteaux placée et la grandie 
variation des cours qui ont rxrmis aux 
vendeurs et intermédiaires de réaliser des 
bénéfices appréciables ». 

- ' W H ^ V W -

BULLETIN DIOCESAIN PAROISSIAL 

La direction du Bulletin Diocésain Pa
roissial nous prie d'annoncer que le pro
chain numéro portera la date du 7 Juillet 
(premier dimanche du mois). 

La copte spéciale devra être envoyée 
Dimanche 30 Juin AU PLUS TARD. 

I l est rappelé que, sauî contrordre, 
quand la copie spéciale n'est pas arrivée le 
mercredi de la semaine d'édition, le Bulle
t in commun est envoyé d'office. 

sommaire des principaux articles : 
r t in i l iunn Eucharistique international 

do Vienne (Autriche). — Pèlerinage du 
Nord à Lourdes. — Le progrès à rel>ours. 
— NouvelàjB scolaires (p. 6). — Les corisé-
tfuencea de la spoliation reM<rieuse. — La 
science conduit à Dieu. — L'enfant et la 
fainUle. — L'Eglise et l'ouvrier. — Béné 
diction des maisons, etc. 

DAMS LE LOINTAIN PACIFIQUE 

Un poste avancé 
de la France 

Conversation a?ec S. Gr. Mgr Hermel 
vlcslre zpostollqtn de Tahiti 

A u numéro 10 d e la v ia Anic ia , non 
loin de S a i n U a i r y s o g o n e , ég l i se chère 
aux Transtévôrins, le R. P. Bund dirige 
la Procure des Pères des Sacrés-Cteurs 
de Picpus . 

C'est là que j e s u t » * l l é recueill ir au
près de Mgr Hermel — qui fut é lève du 
R. P . Bund, quand celui-ci était supé
rieur d u Grand S é m i n a i r e d e Rouen — 
des rense ignements sur s * lointaine m i s 
sion de l 'Exireme-Pacif lque. 

Tahiti et la marine française 
On comprendra, 4nie nous ayons parlé 

d'abord de la France. 
« — Vous m e demandez quelle e s ! 

l' importance de Tahiti au point de vue 
français ? Il est incontestable que, dans 
le Pacifique oriental, cette î le est , d'ores 
et déjà, un poste stratégique précieux. 
Elle le sera bien davantage, en 1915, 
quand le canal de P a n a m a sera ouvert 
aux va i s seaux d e l'Atlantique. Tahiti 
constitue un point de relâche nécessaire, 
soit pour faire du charbon, so i t pour ra
douber les bateaux. Le gouvernement 
français s'en rend compte sûrement. 
Quand j-'ai quitté Tahiti , on y attendait 
des ingénieurs qui dresseront les p lans 
e t établiront les devis pour les quais 
nouveaux et les bassine de radoub. 

» — D a n s cette partie du Pacifique, 
aux Hawaï , par exemple , d'autres n a -

' tiong ont-elles songé à entreprendre des 
; travaux de ce genre ? 

n — Aux Hawaï , ces installations ont 
pris un déve loppement considérable. 
Honeluhi est d'ailleurs une vil le de 
40 000 âmes . Et puis , ajouta e n souriant 
•Mgr Hermel, les Amér ica ins n e perdent 
jamai s de temps.. . 

» — Ces remarques, Monseigneur, 
prennent s a n s doute toute leur impor
tance si l'on s o n g e au commerce inter-

. national ? 
» — Jusqu'ici, m e répendi t Mgr Her

mel , Tahiti n'avait de relations commer
ciales qu'avec l 'Amérique et la Nouvel le -
Zélande. L'on peut espérer que le 

: percement de l'isthme de P a n a m a 
augmentera, l es communicat ions avec 

[ la métropole. La Compagnie que dirige 
' M. Balande, le grand armateur de Bor

deaux ne manquera pas d'en profiter 
pour le plus grand avantage du c o m -

' merce français dans le Pacifique. 

i Intérêt français 
et intérêt catholique 

» — Constatez-vous, Monseigneur, à 
Tahiti, c o m m e on le constate sur tant 
d'autres points du globe, une solidarité 
spéciale entre l'influence française e t 
l'influence catholique ? 

» — Le fait est que les archipels 
qui sont purement catholiques, sont ab
so lument français. Notre langue y règne. 
Elle y est parlée d'une façon qui étonne 
toujours nos officiers de marine quand 
i ls traversent ces parages . Ce résultat est 
dû (et ils sont u n a n i m e s à le constater) 
aux écoles de la miss ion. L'Alliance 
française décernait d'ailleurs récemment 
une médail le d'argent à une Sœur de 
Saint-Joseph de Cl un y et un diplôme 
d'honneur à un Frère des Ecoles chré
t iennes, pour services rendus à l 'expan
sion de la langue française. 

» Les écoles catholiques ont ainsi une 
grande importance pour l'influence fran
çaise. . 

» Il y a pour notre pays , continua 
Mgr Hermel, un intérêt évident h soute
nir la miss ion catholique. On en a eu une 
preuve sensible lorsque, il y a deux an» 
nous cé lébrâmes à Tahiti, avec la m ê m e 
solennité qu'en France, la béatification 
de Jeanne d'Arc : la cathédrale se trouve 

trop petite pour contenir les l'anitiens , 
i l s s'y pressèrent en foule pour assiste» 
à la m e s s e et entendre l e panégyrique 
de notre sainte Libératrice... 

> — Mais s i les Canaques catholiques 
sont sympath iques à la France, encore 
faut-il qu'ils constituent une force : les 
miss ionnaires y travail lent s a n s doute en 
élevant le niveau moral de la race ?... 

» — Nous travail lons surtout, m e 
répondit Mgr Hermel, â introduire dans 
osa populat ions la vie de -famille. Les 
parents ne se souciaient guère, autrefois, 
d'élever e u x - m ê m e s leurs enfants . Ils l es 
accordaient, d^un cœur léger, à qui leur 
proposait de les en décharger, et de les 
utiliser. Nous obtenons maintenant de 
nos Canaques qu'ils n'abdiquent point 
leurs responsabilités paternelles. 

» Leur race est d'ailleurs prolifique. 
Mais, pour différentes causes — hygiène 
défectueuse, maladies des parents, etc.,— 
un grand nombre d'enfants meurent en 
bas-&ge. Grâce aux bons consei ls des 
missionnaires , ces causes sont atténuées 
dans une certaine mesure, et contraire
ment à ce qui s e produit d'une façon 
presque générale dans l'Océanie, la po
pulation ne d iminue point : elle a m ê m e 
une légère tendance à augmenter. 

» Ses effectifs restent toutefois fort 
modestes : 40 000 âmes , dont 8 000 catho
liques, réparties en plus de 100 î les , et 
ces î les sont semées sur un espace de 
l'océan dont la superficie égale sept fois 
la France. 

» Tahiti a 15 000 habitants, mais cer
taines î les madréporiques en comptent à 
peine une cinquantaine. 

Vie morale et catholicisme 
» — Ces résultats de vie morale sont-

i ls obtenus parei l lement dans toute 
l'étendue de votre miss ion ? 

» — La phys ionomie morale de nos 
î les est assez diverse, c o m m e est diverse 
aussi leur prospérité matérielle. Cer
taines d'entre el les sont relativement 
riches : les indigènes y exploitent le 
cocotier et y recuei l lent la nacre. D'au
tres sont presque dénuées de ressources. 

» Ces dernières sont les plus éd i 
fiantes : nos miss ionnaires y ont seuls 
pénétré tout d'abord. Les protestants, 
établis à Tahiti , s'en sont désintéressés . 
Elles ont donc passé, directement, du 
pagan i sme au cathol ic isme. Les lois de 
la morale y sont observées avec une 
perfection remarquabe. On y trouve des 
chrétiens d ignes des premiers s i èc les de 
l'Eglise. 

» — Faut-i l attribuer cette ferveur à la 
fréquence de leurs rapports avec le 
prêtre ? 

» — Non, i ls ne le reçoivent qu'une 
fois par an, durant quatre ou cinq jours 
m plus. Nos miss ionnaires , presque 
toujours e & rouie, ne peuvent séjourner 
davantage dans aucune de ces petites 
î les. Et pourtant, ils n'y constatent j a 
mai s de désordre dans aucune famil le . 

» Voici , d'ailleurs, un trait caracté
ristique : 

« Il y a quelques années , un bateau 
fit naufrage à Reao, dans l'archipel des 
Touamotou. Voyant les indigènes s'as
sembler, le capitaine n'osait s'approcher 
d'eux, et il retenait autour de lui son 
équipage. Il croyait avoir affaire à des 
sauvages . Mais les Canaques arborèrent 
le drapeau français , et pour tranquilliser 
les hôtes que la Providence leur envoyait 
ils s'avancèrent en montrant leurs mé
dail les. Leur dévouement pour l es nau
fragés fut incomparable. Or, des marins 
ayant tenté de se livrer à des légèretés 
répréhensibles , les naturels de Reao leur 
firent aussitôt comprendre que dans leur 
l ie la f e m m e était l'objet d'un respect 
absolu. 

» Cette transformation est récente 
pourtant. Les miss ionnaires abordèrent 
e n ces î les vers 1840 ; ils y trouvèrent 
des sauvages anthropophages . Mais 
l'oeuvre accomplie est solide. Des mor
m o n s ont tenté en vain de pénétrer dans 
les Touamotou et d'y faire une propa
gande effrénée pour le protestantisme. 
Les indigènes répondirent qu'ils avaient 
la vérité et qu'ils n'admettraient p a s 
qu'on cherchât à les dépouil ler de ce 
trésor. 

» — Comment expl iquer une pareil le 
fidélité chez d e s populations que le prêtre 
visite si rarement ? 

» — Ces braves gens se réunissent m a 
tin et soir, dans leur humble église, pour 
réciter leurs prières sous la direction 
d'un catéchiste. Le dimanche, leurs exer
cices de piété se prolongent : ils chan
tent des cantiques, disent e n chœur le 
chapelet, et le catéchiste leur adresse 
un instruction. Us se confessent et c o m 
munient tous d'ailleurs quand le m i s 
s ionnaire aborde dans leur île. 

» Leur foi est vraiment émouvante . 
V o u s savez que ces parages sont exposés 
a u x ravages des cyc lones et raz de 
marée. La mer, soulevée par le vent, 
emporte tout. En une de ces î les , les indi
gènes avaient remarqué, au nombre des 
•vagues qui se succédaient immédiate
ment, que le péril s'annonçait, imminent . 
« Nous al lons périr dans les flots, leur 
» dit le catéchiste. La Sainte Vierge 
» seule peut nous sauver. » Aussitôt, ils 

; organisèrent une procession, et, portant 
i a statue de la Vierge a u bord de la 
mer, ils lui adressèrent de touchantes 
suppl icat ions . « Nous n'avons de con-
» fiance qu'en vous, si vous ne nous 
» secourez pas, nous périrons tous. » La 
m e r s'apaisa. Ces pauvres Canaques af
firment qu'un miracle seul explique cette 
tranquill ité soudaine : « Nous savons 
» bien, nous, déclarent-i ls , quels sont les 
•» s i g n e s certains du cyclone... » 

Le prix des âmes 
» — J'imagine, Monseigneur, que 1s 

vie de vos miss ionnaires doit être très 
rude... 

i » — La vie des miss ionnaires océa
n iens est peut-être cel le qui exige le plus 
d'abnégation. Elle se passe, pour la p l # 
grande partie, sur mer. Pour embarca
tion, des cotres, d'humbles canots ô 
voi les . Les vagues ne cessent d' « em
barquer ». Impossible , durant ces « tra
versées », de cuire aucun aliment. Je 

. connais des miss ionnaires qui ont mi t 
p lus de huit jours à aller d'une île ô 
l'autre. 

• Leur seule nourriture, une fois dé
barqués, est le coco. Ni pain ni viande. 
Mais le cocotier ne pousse pas dans 
toutes les îles. Toi miss ionnaire s'esl 
nourri, durant onze mois , du fruit du 

! pandemus, qui ressemble , extérieure
ment, à une p o m m e de pin. On en brise 

j l'écorce avec un caillou... 
» Aucune vie c o m m u n e d'ailleurs. 

: Disséminés sur des espaces immenses . 
| n o s miss ionnaires portent, deux par 

deux, la responsabilité d'un groupe 
d'îles. Mais ils doivent s'en distribuer le 
soin, et se contenter des rendez-vous 
qu'ils se fixent à intervalles déterminés 
pour se confesser l'un à l'autre. Tel de 
nos miss ionnaires a passé vingt ans aux 
Gambier, sans pouvoir revenir à Tahiti... 

» Ils s'attachent pourtant a. ce cruci
fiant ministère. Leur plus grande crainte 
est qu'on les é lo igne de leurs Canaques. 
Le R. P. Vincent de Paul Terlin avait 
passé quarante ans à Faaité ; il avait 
d'ailleurs converti tous les habitants de 
ce groupe d'îles. On lui offrit de revenir 

e s Europe, « ' N o n , répondlt-M, j e «ni» i 
» âgé, j e pourrais mourir en route, et 
» j'ai promis d e finir m a v i e parmi m e s 
» Canaques. » 

» Tandis qu'il célébrait l a m e s s e , u n 
matin de r908, le cyclone s 'annonça. U 
eut le temps de confesser tous s e s 
fidèles, e t il périt ewee eux . Il resta, après 
le cataclysme, dix survivants qui purent-
raconter cette scène-d'une s impl ic i t é tra
gique. » 

Les œuvres-depresseenOcéanie 
U n jour viendra sans doute où l'apos

tolat des miss ionnaires océaniens sera 
facilité par les invent ions récentes. Leur 
temps et leurs fat igues seront s ingul ière
ment épargnés le jour où des hydroaéro
planes auront remplacé les cotres prt« 
mitifs. En attendant, croirait-on qu'en 
cette Extrême-Océanie , la presse est 
l'instrument le p lus nécessaire de l'apos
tolat ? Ce fin*, la nremière œuvre mis 
Mgr Hermel ti»t à créer en «Wo, au l e n 
demain de son sacre épiscopal . D e u x 
organes mensue l s , le Semeur, e n fran
çais, et la Vea Katorika (de Journal et* 
tholique), en tahitien, sortent de l ' impri
merie de Notre-Dame du Bon-Consei l , U 
Tahiti, et se répandent jusque dan» l e s 
l ies les p lus lointaines. U n troisième, e a 
« rarotongien », sera créé prochaine
ment pour les ind igènes d»_l!archipei de» 
Cook. 

Depuis lors, i l e s t devenu mora lement 
imposs ible aux organes protestante 
d'alimenter les préjugés contre le catho
l ic i sme. Ils sont aussitôt réfutés par l e s 
périodiques cathol iques, que les Cana
ques l isent avidement, et auxquels i ls 
payent leur abonnement ! 

Tant il est vrai que l a religion n e 
compromet pas le déve loppement inte l -
lectueL 

B. SntNNE. 
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